
LE COIN DU FEU.

1les chevaux à la voi'ure ; mais si vous m'en
croyez, vous resterez à dormir là grasse matinée.
Demain je vous mônerai dans ma cariole à Avran-
dies, si vous tenez encor- à voire projet d'entrer
a la Trappe.

Les esprits sont faibles le matin, pendant le
Idenmi-sommeil. L'abbé ouvrit un oil, étendit les
bras et dit qu'il voulait bien rester jusqu'à demain;
puis II se tourna sur le côté pour recommencer à
dor.m r. On partit sans lui. Sur le coup de dix
heures, Cordier descendit un peu honteux de sa
fiblesse. L'hôtelière, qui avait mis un bonnet
neuf, lui parut plus fraîche et plus jolie que la
veille. Elle lui servi un excellent déjeùner et lui
tit encore compagnie. Elle le mena ensuite pro-
mener dans son jardin, lui offrit des fleurs et fit
mille choses pour lui être agréable qui le touchè-
rent de plus en plus. Il ne partit pas le len-
demain, parce que l'hôtesse le pria d'attendre
pour aller à Avranches jusqu'au samedi suivant,
qui était jour de marché. Plusieurs jours s'écou-
lèrent.

-Holà! hýe! m. femme! criait-on ; viendras-
tu m'ouvrir tout à l'heure !

-Qu'est-ce que ce bruit ? demande l'abbé en
s'habillant à la hâte.

-C'est mon mari qui revient de voyage.
-Votre mari, quoi ! vous êtes mariée ?
Il n'y avaient pensé ni l'un ni 'autre.
Et sans être encore coupable, Cordier, qui se

jugeait lui-même bien près de le devenir, se sen-
tit frappé d'une terreur subite. Sans réfléchir, il
se précipita vers la porte, où le mari, qui montait
déja l'escalier, rencontra 'abbé en manches de
chemise. La contenance égarée du fugitif, son
costume incomplet, inspirèrent de fâcheuses idées
a l'aubergiste, qui tempèta.

Cordier se sauva ; l'hôtelier courut après en
levant un gros bâton noueux qu'il tenait à la
main. Heureusement l'abbé sut esquiver le coup
en se baissant à propos. Il gagna la rue d'un
band et se sauva par les champs. Comme il
croyait toujours avoir le mari et le bâton noueux
à sis trousses, il joua das jembes pendant une
demi-heure et ne s'arrèta qu'au milieu d'une forêt
où il tomba, épuisé de fatigue, au pied d'un
arbre.

Tout cela semblait un rêve à notre pauvre ab-
bé, tant d'evénement avait été brusque et surpre-
nant. Il lui fallut cinq minutes de reflexion pour |
bien comprendre ce qui lui arrivait et mesurer j
l'entendu de son infortune.

-Quelle aventure! s'écriaii-il enfin. Passer
ainsi ait suprême bonheur à la plus affreuse posi-
tion ! être perdu dans les bois, sans habit, et
i'avoir pas mis hier au soir ma bourse dans la
poche de ma culotte ! O desespoir ! Il y a de
quoi se prendre !

Il se serait pendu en cffett à quelque branche,
s'il eût tenu une corde ; mais n'ayant pas le né-
cessaire pour se tuer, il se mit à chercher quelque
chaumière où l'on voulût bien lui donner un mor-
ceau de pain pour déjeûner.

Cordier, qui ne connaissait pas les chemins et
n'osait pas retourner du côté de Mortain, s'é-
gara dans 1- forêt. Il trouva enfin des bûchcrons
qui trava'llaieit, et leur demanda s'il n'y avait
pas piès de là quelque habitation. Ces bonnes
gens lui indiquèrent une forge qui n'était pas
loin. Il y alla au.itôt, dirigé par le bruit que
faisaient les ouvriers. A côté de la forge était
ue jolie maizon. située au plus épais du bois et
e tourée d'un jurdin bien entretenu. La porte en
ét it ouverte. L'abbé, poussé par la faim, entra
sanis hesiter. Les bûcherons lui avaient appris
q-Ie le maître de forges s'appelait M. Durand et
que c'était un excellent homme. I demanda donc

-Monsieur, lui dit l'abbé, je viens de Paris
p ur me fdire trappiste à Avr.nhes, et je me
suis égaré dans le bais. Aurez-vois la bonté de
me fiire donner un peu de pain et <le m'indiquer
[i route qu'il faut suivre pour aIller au couvent
de la Trappe ?

M. Durand recounut toute <le suite qu'l n'a-
vait pas affaire à un mendiant.

-Bien volontiers, mon garçon, repondit-il.
Un morceau de pain ! cela re se refuse pas. Je
vous offrirai davantage on va soîiner le dejeu-
ner ; je vais dire qu on vous mette ut? couvert à
ma table. Vous avez là une drôle doe'tvie, de
vous f<inr trappiste. Est-ce par vocation ou par
suite de quelque chagrin ?

-C'est parce que je suis malheureux.
-Bah ! le diable n'est pas ti) jours attaché à

la peau des gens. Laissez là votre idée de la
Trappe. Voulez-vous travailler dans mes forges.

-Nous veirons cela, Monsieur ; donnez-moi
le temps de réfléchir

-Oui, nous allons en cauzer. Venez, queje
vous prête une veste. Il ne fait pas que vous
soyez en manches de chemise pour dejeuner
avec ma femme et ma fille.

M. Durand avait un fils en voyage. Il prit dans
les habits de ce fils une vieille ve-.te de campe-
gne, qui se trouva parfaitement à la taille de
Cordier. Le déjeuner étant prét, iutre abbé fut
conduit dans la salle à manger, et il prit place
entre madame Durand et mnademoibelld Char-
lotte sa fille, qni avait dix-huit ans et qui était
olie. Il mangea bien, plaisautta de boone grâce

sur son appétit dévorant, fit rite les dames, et
raconta son histoire, sans parier cette fois de ses
amours. M. Durand et sa famille ne voyaient
personne ; ils s'amusèrent des discours de notre
abbé. Au dessert, le maître de forges, qui était
un grand buveur, excita son hôte à lui tenir tête.
L'abbe but un peu d'eau-de-vie par complaisance
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